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    Le monde des passions


    Introduction au thème


    « La passion est toute l’humanité. Sans elle, la religion, l’histoire, le roman, l’art seraient inutiles. »


    Balzac, « Avant-propos », La Comédie humaine, 1842-1848


    Depuis 2014, les programmes proposent un ensemble cohérent d’œuvres et de thématiques :


    
      	Pour les concours 2015-2016, « La guerre » ouvrait la voie à l’analyse de l’une des manifestations les plus fortes, les plus connues et redoutées de la relation à l’autre – individu, groupe ou État. Quel meilleur exemple d’un temps vécu fort, marqué émotionnellement – et qui touche autant l’individu dans sa chair et sa mémoire – que la société et le collectif que la guerre ? Quel événement humain provoque plus d’émotions, de peurs, d’enthousiasmes, de souvenirs et de traumatismes, voire de névroses, de passions, en un mot, que la guerre ?



      	Le thème retenu pour les concours 2016-2017 doit être analysé avec attention. Ce n’est pas « La passion » mais « Le monde des passions ». Il faudra donc envisager le pluriel et l’emploi du terme englobant et problématique de « monde ».

    


    Après avoir envisagé la représentation de la passion – des passions – dans la littérature jusqu’au XVIIe siècle, nous nous attacherons à interroger la formulation même de l’énoncé « Le monde des passions ».


    I. La passion comme objet de pensée


    Un rapide rappel de la manière dont on a abordé les passions au cours des siècles peut aider à préciser cette entrée dans le thème.


    Signes de faiblesse pour la sagesse antique et pour de nombreuses morales, les stoïciens et les chrétiens, par exemple, causes de désordre, les passions peuvent aussi exalter l’action, et, signes de qualité d’une âme, liées à un désir de surpassement, introduire une énergie individuelle qui mène à l’action…


    Elles s’insèrent alors dans des morales héroïques, au XVIIe siècle surtout, qui exaltent certaines d’entre elles : l’honneur, l’amour, l’ambition, le désir de transcendance et de dépassement. La littérature dépeint généralement quelques passions privilégiées parce qu’elles déterminent les actions humaines : outre l’amour – souvent associé à la souffrance –, la jalousie, l’ambition, le désir de gloire, la haine, l’avarice notamment servent de supports littéraires.


    La valorisation des sentiments et la littérature de la sensibilité permettent aux écrivains du XVIIIe siècle de proposer une justification et d’apporter une certaine dignité aux passions puisqu’elles sont sincères et fortes. Elles peuvent ainsi apparaître comme des motifs d’immoralité, parfois même des excuses pour le crime. Pourtant, au-delà de leurs aspects fascinants, certains auteurs du XIXe siècle y voient aussi la possibilité de prolonger les condamnations traditionnelles. Finalement, le baron Hulot offre à Balzac l’opportunité de les analyser dans leur déploiement admirable et intéressant tout en les mettant en relation avec une dénonciation critique explicite.


    À partir de la seconde moitié du siècle, de Flaubert surtout, elle est l’objet d’une analyse clinique détaillée et la peinture réaliste de ses effets les dépouille de tout prestige, de toute attirance. La littérature n’en montre plus que les manifestations douloureuses et dégradantes.


    1. Approche définitionnelle


    A. Les acceptions du mot


    Dans les dictionnaires, le terme « passion » définit un grand nombre de notions ; voici, brièvement exposées, les principales significations du vocable.


    La passion c’est :


     – l’action de souffrir, d’une certaine durée, et le résultat de cette souffrance. Avec la majuscule, le mot désigne celle du Christ ;


     – un texte sur la passion de Jésus ; sermon ou mystère médiéval ;


     – un tourment, une peine subie ;


     – une maladie très douloureuse (hystérique, iliaque) ;


     – la catégorie aristotélicienne qui désigne le fait de subir une action ;


     – un vif désir, une volonté affirmée d’agir ou de posséder quelque chose ;


     – les états de l’âme résultant des actions produites par les esprits « animaux » (pour les cartésiens, notamment) ;


     – une tendance affective intense à porter un intérêt exclusif à un seul objet et, par conséquent, à perdre tout sens moral, critique ;


     – un amour violent, exclusif qui peut devenir obsessionnel ;


     – une tendance naturelle à ressentir et à exprimer des sentiments intenses (en art aussi) ;


     – une dépendance à un objet, une manie aliénante ;


     – une très vive attirance, un penchant fort pour quelque chose ;


     – un jugement erroné et impulsif qui conduit à des excès, à un manque d’objectivité ;


     – un vice, un goût marqué pour la satisfaction personnelle de tendances sexuelles considérées comme immorales.


    B. Première approche


    Le mot «  passion » provient du terme grec pathos. Le verbe latin patior signifie « souffrir », « endurer », « supporter » et le substantif passio désigne à la fois la « souffrance » physique ou morale, un mouvement de l’âme et la « maladie ».


    TEXTE CLÉ. Hume, Traité des passions, 1739-1740


    Hume analyse la passion comme une modalité primitive de l’être :


    « Une passion est une existence primitive, ou, si vous le voulez, un mode primitif d’existence et elle ne contient aucune qualité représentative qui en fasse une copie d’une autre existence ou d’un autre mode. Quand je suis en colère, je suis actuellement dominé par cette passion, et, dans cette émotion, je n’ai pas plus de référence à un autre objet que lorsque je suis assoiffé, malade ou haut de plus de cinq pieds. Il est donc impossible que cette passion puisse être combattue par la vérité ou la raison ou qu’elle puisse les contredire ; car la contradiction consiste dans le désaccord des idées, considérées comme des copies, avec les objets qu’elles représentent. »


    L’étymologie révèle d’emblée les deux aspects essentiels de la passion : il s’agit d’un état passif, d’une dépendance et d’une soumission à un objet qui domine, aliène celui qui la subit. Ainsi, les médecins, les philosophes, les écrivains peuvent-ils s’emparer totalement de la notion et poser des questions essentielles pour l’humanité. L’on peut s’interroger sur ses origines, ses modalités, son influence, sa fin, sur ses enjeux et ses effets. Cela suffit à expliquer pourquoi la passion est l’un des thèmes littéraires les plus représentés. Renvoyant aux mouvements de l’âme – et, abusivement mais couramment – du cœur, le terme recouvre des mouvements affectifs forts : jalousie, envie, colère atteignant à la rage et à la fureur, et fonctionnant parfois en diptyque : amour-haine, notamment.


    La psychologie et la psychanalyse modernes définissent de manière plus précise la passion : c’est un état affectif qui se manifeste par un attachement excessif, durable et naturellement exclusif à l’objet qui l’a déterminée. Elle domine totalement les autres affects, conduit l’être qui la subit à des attitudes irraisonnées et irraisonnables le plus souvent. Balzac note, par exemple, que cet état caractérise certaines personnalités :


    « Vous êtes encore trop jeune pour bien connaître Paris, vous saurez plus tard qu’il s’y rencontre ce que nous nommons des hommes à passions. » (Le Père Goriot, 1835)


    Cet attachement violent et irraisonné peut même ouvrir sur la monomanie, la dépendance absolue. Dans Eugénie Grandet, dès 1834, Balzac décrit ainsi la « passion » de l’or :


    « Son avarice s’était accrue comme s’accroissent toutes les passions persistantes de l’homme. Suivant une observation faite sur les avares, sur les ambitieux, sur tous les gens dont la vie a été consacrée à une idée dominante, son sentiment avait affectionné plus particulièrement un symbole de sa passion. La vue de l’or, la possession de l’or était devenue sa monomanie. »


    La passion, lorsqu’elle surgit, déstabilise, déconstruit la personnalité antérieure et restructure l’être autour et à partir de l’objet qui la suscite. L’équilibre antérieur est perturbé et le passionné est soumis, affectivement, psychologiquement, physiquement. Tout est désormais organisé et subordonné à la passion, les émotions, les sentiments, les besoins mêmes se réorientent autour du pivot qu’elle devient alors. Balzac, dans La Duchesse de Langeais, rappelle les effets perturbants de la passion :


    « La duchesse était donc sous le joug d’une passion ; aussi en éprouva-t-elle les dévorantes agitations, les involontaires calculs, les desséchants désirs, enfin tout ce qu’exprime le mot passion, elle souffrit. »


    La passion devient dynamique, moteur d’un être qui est totalement prisonnier, réifié tout comme son objet (le terme en témoigne) est également élevé à un statut d’absolu qui en fait aussi une chose, qui peut être fétichisée. Tout autre désir est sinon refoulé du moins rendu subordonné à cette soumission exclusive.


    De nombreux penseurs se sont naturellement attachés à tenter d’en cerner les sources, les effets. Hume, dans la Dissertation sur les passions, notamment, les lie d’emblée au bien et au mal, mettant ainsi en valeur leur importance pour l’homme.


    TEXTE CLÉ. Kant, Anthropologie d’un point de vue pragmatique, § 74, 1798


    Dans ce passage, Kant définit la passion en la distinguant de l’émotion et en montrant sa force et sa violence.


    « L’émotion agit comme une eau qui rompt la digue ; la passion comme un courant qui creuse toujours plus profondément son lit. L’émotion agit sur la santé comme une attaque d’apoplexie, la passion comme une phtisie ou une consomption. L’émotion est comme une ivresse qu’on dissipe en dormant, au prix d’une migraine le lendemain, la passion comme un poison avalé ou une infirmité contractée ; elle a besoin d’un médecin qui soigne l’âme de l’intérieur ou de l’extérieur, qui sache pourtant prescrire le plus souvent, non pas une cure radicale, mais presque toujours des médicaments palliatifs.


    La passion est à considérer comme un délire couvant une représentation qui s’implante toujours plus profondément. Celui qui aime peut toujours rester clairvoyant ; mais celui qui est amoureux sera irréparablement aveugle aux défauts de l’objet aimé bien que d’ordinaire il recouvre la vue huit jours après le mariage. »


    C. L’objet de la passion


    L’objet de la passion est un pôle unique vers lequel convergent tous les autres désirs. Peu à peu, elle les remplace et se caractérise par un désir unique, absolu, exclusif et dominant. Le désir de possession de l’objet devient si impérieux que tout disparaît.


    Or, il est fondamental de noter que c’est par son caractère inaccessible et insaisissable que cet objet acquiert sa toute-puissance. C’est parce qu’Andromaque semble impossible à conquérir, ennemie captive, veuve éplorée, mère elle-même passionnée par ses attachements familiaux, que Pyrrhus s’abandonne à sa passion, parce que Bette veut se venger des humiliations de son enfance qu’elle passe à côté des possibilités de bonheur qui s’offraient à elle et meurt sans avoir réussi…


    D’ailleurs, possédé, l’objet perdrait sans doute de son attrait : une fois marié, Pyrrhus serait-il toujours aveuglé par son amour ? Vengée, Bette aurait-elle une raison de vivre ?


    C’est parce qu’il est inaccessible, parce qu’il se refuse que l’objet exaspère la passion…


    Dans nos œuvres, les objets sont variés mais le plus fréquent est, naturellement, une personne. Qu’il s’agisse d’Andromaque pour Pyrrhus, d’Hermione pour Oreste, de Pyrrhus pour Hermione, d’Hector pour Andromaque, c’est l’autre, l’être qui est paré de qualités exceptionnelles qui déclenche le désir, fondement de la passion.


    Mais l’objet de ces passions est varié, on peut aussi trouver la vengeance (pour Mme Marneffe et la cousine Bette, Hermione, par exemple) ; le pouvoir pour les deux figures féminines de Balzac, et peut-être Hermione ; la fidélité absolue à ses engagements, Pyrrhus remet son royaume entre les mains de sa captive, comme il le lui avait promis, et sa veuve poursuit ses assassins…


    La question essentielle qui structure notre programme et son intitulé « Le monde des passions » est évidente alors : s’agit-il de passions différentes, dont les objets détermineraient la nature et les modalités ou d’une seule passion unique, dissimulée derrière cette variété de formes, d’apparences ?


    Peut-être faut-il donc s’interroger sur la nature absolue de ce qui détermine la passion : l’objet. Très différents, supports de quêtes de sublime et de dépassement, ils semblent en fait déterminer les variantes individuelles (et parfois collectives et culturelles) de la passion.


    La psychanalyse montre que l’objet importe finalement peu, la passion devenant une dynamique qui s’auto-alimente, vise à sa propre conservation et ne s’appuie sur un objet que pour mieux se développer, se structurer. Ainsi, elle peut changer de destination, de but, d’objet sans pour autant disparaître.


    D. L’obstacle


    L’objet étant inaccessible, l’obstacle, le refus, la quête deviennent consubstantiels à la passion.


    C’est ainsi que la souffrance, la douleur psychologique et physique se rencontrent et forment avec le désir démesuré et exclusif, la passion.


    Hume note dans la Dissertation sur les passions que l’impossibilité de voir pleinement l’objet contribue au développement de la passion. C’est l’incertitude, l’impossibilité de le distinguer et, par voie de conséquence, d’espérer l’atteindre, qui crée la violence et l’enracinement durable de la passion.


    « Il n’est pas de moyen plus puissant pour susciter une affection que de dissimuler une partie de son objet en le plongeant dans une espèce de pénombre qui en découvre assez pour nous prévenir en faveur de cet objet tandis qu’elle nous laisse le soin d’imaginer le reste. Outre que l’obscurité s’accompagne toujours d’une espèce d’incertitude, l’effort que fait la fantaisie pour compléter l’idée accélère le mouvement des esprits et apporte un degré supplémentaire de force à la passion. » (p. 97)


    C’est donc l’obstacle qui condamne le passionné à s’enfermer dans son obsession voire sa folie : c’est parce qu’elles se refusent qu’Hermione et Andromaque attirent Oreste et Pyrrhus, parce qu’elle joue sur les délais et les espoirs régulièrement déçus que Mme Marneffe séduit, qu’Hulot attire sa femme…


    Pour franchir l’obstacle, le passionné est prêt à tous les débordements : famille, honneur, fortune n’arrêtent pas Hulot, engagements, respect des alliances, protection de son peuple, risque de guerre, déshonneur ne retiennent pas Pyrrhus…


    C’est parce qu’il existe une adversité que la passion devient inévitablement aliénation et source de tragique : elle conduit au sacrifice ; à l’abandon de tout ce qui est un frein, à l’oubli des valeurs et de soi.


    Mais cette aliénation n’est pas aveugle ni inconsciente : c’est parce que l’obstacle existe que le passionné consent à enfreindre toutes les règles et les normes : Oreste tue mais il y consent (« je me livre en aveugle au destin qui m’entraîne »), Bette refuse de bons partis pour ne pas être distraite de son but vindicatif…


    TEXTE CLÉ. d’Holbach, Système de la nature ou des lois du monde physique et du monde moral, 1770, I, ch. VI


    D’Holbach insiste sur la nécessité de la difficulté pour que la passion se déploie.


    « L’homme étant par son organisation un être à qui le mouvement est toujours nécessaire, doit toujours désirer ; voilà pourquoi une trop grande facilité à se procurer les objets, les rend bientôt insipides pour lui. Pour sentir le bonheur il faut des efforts pour l’obtenir ; pour trouver des charmes dans la jouissance, il faut que le désir soit irrité par des obstacles ; nous sommes sur le champ dégoûtés des biens qui ne nous ont rien coûté. […]


    L’attente du bonheur, le travail nécessaire pour se le procurer, les peintures variées et multipliées que l’imagination nous en fait, donnent à notre cerveau le mouvement dont il a besoin, lui font exercer ses facultés, mettent tous ses ressorts en jeu, en un mot lui donnent une activité agréable dont la jouissance du bonheur lui-même ne peut point nous dédommager. L’action est le véritable élément de l’esprit humain ; dès qu’il cesse d’agir il tombe dans l’ennui. Notre âme a besoin d’idées comme notre estomac d’aliments. »


    E. La dimension imaginaire


    La passion est une construction, elle repose sur des choix arrêtés par l’imagination du passionné. Oreste croit qu’Hermione le suivra s’il assassine Pyrrhus, parce qu’il choisit de s’abandonner à cette illusion qui flatte son désir et son amour-propre, Pyrrhus renonce à toute protection armée parce que seule la survie d’Astyanax lui assure la possession d’Andromaque et qu’il ne peut croire à un succès sans cette mise en œuvre…


    Apparu au Moyen Âge, l’amour-passion est une construction littéraire que Denis de Rougemont dans L’Amour et l’occident (1939) s’est plu à analyser. Il montre que ce mythe est né de la rencontre de la pensée cathare (manichéenne dans l’ensemble) et de la poésie des troubadours du XIIe siècle. L’idéal courtois représenté par Tristan et Iseut incarne cette conception de la passion comme construction imaginaire : les personnages et leurs lecteurs aiment l’amour, comme ils aiment la douleur, le malheur et la mort… Les amants ne s’aiment pas, ils sont soumis aux effets du philtre et se brûlent parce qu’ils se heurtent aux obstacles : Iseut est mariée au suzerain de Tristan et les engagements féodaux interdisent toute relation. La passion témoigne du désir de s’adonner à une vie rêvée, sans possibilité d’incarnation ni de réalisation terrestre.


    De Rougemont note alors que :


    « La passion prend sa source dans le même élan de l’esprit qui par ailleurs fait naître le langage. Dès qu’elle dépasse l’instinct, dès qu’elle devient vraiment passion, elle tend du même mouvement à se raconter elle-même, que ce soit pour se justifier, pour s’exalter, ou simplement, pour s’entretenir. »


    Le mariage n’est alors qu’une exigence pour surmonter l’amour-passion, pour transformer le lien en amour concret et réel, la fidélité est la construction qui remplace la passion, qui cherche à dominer le réel et fonde une personne. La baronne Hulot et Andromaque sont sans doute les meilleures illustrations de la fidélité, de cette construction « absurde […] au moins autant que la passion » mais qui, néanmoins « se distingue de la passion par un refus constant de subir ses rêves, par un besoin constant d’agir pour l’être aimé, par une constante prise sur le réel » selon les termes de Rougemont.


    La passion serait alors aussi un refus de la vie réelle, concrète, une volonté de sublimation et d’accession à un absolu, à une dimension transcendante. Le seul accomplissement de la passion serait donc la mort, du corps et de l’être (pour Pyrrhus, Hermione, Bette, Mme Marneffe, par exemple) ou de l’esprit (la folie d’Oreste), en tout cas, la disparition de l’être qui désire…


    Ainsi passion amoureuse, passions et Passion sont réunies dans une même conception de transcendance, de sacrifice et de dépassement… Éros et Thanatos sont unis, pulsions de vie et de mort indissociables.


    L’amour, passion dominante, est aussi une idéalisation de l’objet. Stendhal dans De l’Amour, en 1822, insiste sur le phénomène de « cristallisation » qui produit la passion. À l’admiration succèdent l’adoration et l’invention de qualités imaginaires qui créent un objet idéal, illusoire, fictif mais sur lequel se fonde la passion.


    TEXTE CLÉ. Stendhal, De l’Amour, 1822


    Stendhal analyse les différentes étapes de la naissance de la passion amoureuse et de la « cristallisation ». Le terme provient d’une association avec le phénomène de cristallisation constaté dans les mines de Salzbourg.


    «  Voici ce qui se passe dans l’âme :


    1- l’admiration


    2- on se dit : « quel plaisir de lui donner des baisers, d’en recevoir ! etc.


    3- l’espérance […]


    4- l’amour est né […]


    5- la première cristallisation commence. […]


    La seconde cristallisation naît du fait que l’amant se met à douter de son bonheur.


    […]


    C’est l’évidence de cette vérité, c’est ce chemin sur l’extrême bord d’un précipice affreux, et touchant de l’autre main le bonheur parfait, qui donne tant de supériorité à la seconde cristallisation sur la première. »


    Il s’agit d’un amour plus abstrait que concret, plus rêvé que vécu. La passion se nourrit davantage de désirs que de possession, de frustration et de manque que de jouissance.


    Il semble que le passionné préfère finalement s’adonner à sa passion que de réfléchir et même que de s’approcher de l’objet. « Amabam amare » affirme, dans Les Confessions (II, IV, p. 61, éd. Garnier), saint Augustin, « j’aimais à aimer », peu importe le support finalement, c’est à la passion que l’on s’abandonne, aux richesses imaginaires qu’elle propose.


    Dans L’Écriture du regard dans la représentation de la passion amoureuse et du désir : Étude comparative d’œuvres choisies de Madame De Lafayette, Rousseau, Stendhal et Duras (2008), Sandrine Léopold remarque que la passion est souvent une « ruse du désir » pour poursuivre sa propre intensité, la passion serait la modalité adoptée par le désir pour se prendre comme fin en soi.


    La passion est également vue comme une « maladie » qui affecte l’âme, en détruit la possibilité d’être libre et de penser sans contrainte. Il s’agit alors d’une « affection » au sens médical qui soumet totalement l’homme à son objet, le rend incapable de vivre sans lui et, surtout, en fait un esclave lucide, totalement dépendant, sachant le plus souvent qu’il court à sa perte mais incapable de réagir.


    TEXTE CLÉ. Kant, Anthropologie du point de vue pragmatique, § 81, trad. M. Foucault


    « On voit facilement que les passions — par le fait qu’elles peuvent se concilier avec la réflexion la plus tranquille et ne doivent pas être inconsidérées comme l’émotion, qu’elles ne sont ni impétueuses ni passagères, mais qu’elles peuvent s’enraciner et se concilier avec le raisonnement — portent la plus grande atteinte à la liberté, et que si l’émotion est une ivresse, la passion est une maladie, qui résiste à tous les moyens thérapeutiques, et qui est pire que tous ces mouvements passagers de l’âme, qui du moins excitent la résolution de l’améliorer, tandis que la passion est un enchantement qui exclut l’amélioration morale. […]


    L’émotion ne porte qu’une atteinte momentanée à la liberté et à l’empire de soi. La passion l’abandonne et trouve son plaisir et son contentement dans le sentiment de la servitude. Et, comme la raison ne cesse cependant pas de faire appel à la liberté interne, l’infortuné soupire dans ses fers, sans toutefois pouvoir les briser, parce qu’ils se sont pour ainsi dire soudés avec ses membres. »


    1. Un enjeu littéraire, une notion et un thème essentiels


    La littérature s’est évidemment emparée du thème essentiel de la passion, puisqu’il permet de lier pleinement rhétorique et contenu. La passion, en effet, détermine toujours des récits aux enjeux forts, souvent tragiques et offre l’occasion de déployer des récits variés, des psychologies remarquablemes et riches, des recherches stylistiques d’effets remarquables, bref, de captiver un public nombreux… La passion peut désigner le caractère des personnages, construits le plus souvent autour d’une passion dominante (que l’on songe à l’avarice d’Harpagon chez Molière, à l’amour paternel pour le père Goriot de Balzac).


    De nombreux traités philosophiques se sont donc naturellement intéressés à leur fonctionnement, à leurs causes et conséquences, mais aussi et surtout à leur rapport complexe avec l’âme et le corps. Aristote pense que la colère est la première passion puisqu’elle implique un rapport à autrui nettement teinté d’affectivité. Cette modalité relationnelle imposant la présence de l’autre, déclenche aussi des conséquences essentielles que la littérature s’attache à développer. La passion sort l’individu de son calme, le contraint à des attitudes extrêmes, souvent démesurées. C’est pour cela qu’Aristote l’inclut dans l’itinéraire tragique de la catharsis. Elle n’est pas seulement un état de bouillonnement, elle établit un champ de relations, impose des comportements. Toujours liée à un objet, à un enjeu, elle est généralement inscrite dans un conflit avec une altérité.


    Dans la littérature occidentale, la passion fonde l’épopée, en témoigne l’Iliade. La colère est à l’origine des actions des « héros » homériques, de celles de Ménélas, le roi bafoué par l’enlèvement d’Hélène, comme de celle d’Achille. Ces représentations de la passion et de ses conséquences en actes demeurent aujourd’hui encore particulièrement fameuses. La rhétorique persuasive, dans son ensemble, repose également sur la connaissance et la volonté d’utiliser les passions.


    En outre, la passion conduit l’être à « sortir de soi », aux débordements, à l’hybris. Forces, sources et moteurs, les passions sont liées à l’intérêt pour Descartes (Des Passions de l’âme, 1649).


    II. La passion dans les textes


    Diderot, dans ses Pensées philosophiques, révèle la véritable importance des passions : elles sont à l’origine de nombreuses actions élevées et, surtout, des œuvres d’art. Il écrit, en effet, qu’il « n’y a que les passions, et les grandes passions, qui puissent élever l’âme aux grandes choses. Sans elles, plus de sublime, soit dans les mœurs, soit dans les ouvrages ; les beaux-arts retournent en enfance, et la vertu devient minutieuse. »


    1. Au théâtre jusqu’à Racine


    A. L’influence de la lecture des œuvres d’Aristote


    a) Une source de péripéties


    Le théâtre, après les analyses d’Aristote s’est emparé de cette source d’actions et de péripéties et propose des « caractères », des personnages mus par une passion omniprésente, omnipotente et permet ainsi des peintures et une double optique analytique et morale, de ces « marottes », obsession et « fureur » qui structurent des personnalités. Il suffit de songer aux titres, sous-titres et personnages de certaines œuvres : L’Avare expose une passion dominante que le castigat ridendo mores (elle châtie les mœurs en riant) comique doit permettre de critiquer et combattre, le Misanthrope est avant tout, selon le sous-titre, un « atrabilaire amoureux » et Tartuffe, un « hypocrite »… La catharsis tragique s’applique, naturellement, elle aussi à ces passions et « humeurs », les « cas » (au sens médical) de Pyrrhus, d’Hermione, d’Oreste, dans Andromaque suffisent à le comprendre…


    b) Un lien aisé avec l’hybris et un enjeu de la mimêsis


    L’intérêt dramaturgique de la passion est double : elle permet de peindre l’hybris, d’en démontrer les excès, les dangers et d’inciter à s’en garder mais elle offre également l’occasion de rendre évidents les « transports » de l’âme qui nuisent à l’homme, à sa vie mais aussi – et surtout – à son âme. Le jeu de la mimêsis, représentation, imitation, permet de les rendre plus visibles, de leur donner plus de lisibilité et de visibilité mais, par ailleurs, cette mise en évidence sur scène et cette incarnation dans des personnages a souvent pu paraître artificielle, parfois factice et seulement construite pour servir une démonstration sans lien immédiat et direct avec la réalité.


    B) Le genre médiéval de la « passion »


    Dans l’histoire littéraire, le genre médiéval de la « passion » est connu et ses codes sont maîtrisés par de nombreux écrivains des siècles suivants.


    La « passion », en effet, est une forme dramatique médiévale dont l’importance était remarquable : sa représentation durait plusieurs jours, reposait sur des effets spectaculaires et était portée par des centaines d’acteurs, intéressant ainsi toute une ville, une collectivité culturelle unie par ce « jeu » de la passion dans les « mystères ».


    a) Des œuvres didactiques


    Cet ensemble aisément identifiable est composé de pièces, d’abord rédigées en latin, puis écrites en français, ayant une visée à la fois didactique et religieuse. En effet, elles représentent, ainsi que leur appellation permet de l’imaginer aisément, la vie du Christ et le moment culminant de son existence terrestre : sa Passion.


    Elles ont pour but de montrer aux fidèles la voie vers leur propre salut et un itinéraire de rédemption. Très appréciées, ces œuvres ouvrent la voie aux Mystères au XVe siècle. Ces pièces, toujours fondées sur une connaissance maîtrisée des textes bibliques, authentifiés ou apocryphes, rédigées en vers narratifs, sont jouées par des « personnages », jusqu’au XIVe siècle, elles n’exposent que les derniers moments de Jésus. À partir du XVe siècle, l’action s’enrichit, suscite de longs spectacles qui embrassent parfois toute l’existence du Christ et mettent en valeur la souffrance.


    b) Passion et compassion


    La passio du Fils conduit les spectateurs à éprouver de la compassio pour la mère (souffrir avec elle et ressentir une véritable empathie pour ses tourments et sa personne). Le public atteint également, outre cette pitié et cette sympathie, une certaine forme de « terreur » provoquée par le « sadisme » représenté des bourreaux. En outre, le succès du genre repose aussi sur des « diableries », fondées sur des jeux d’effets « spéciaux » organisés par des « machines ». La « passion » mêle ainsi effets visuels spectaculaires, comique parfois rude et grossier, merveilleux dans une représentation vivante et variée.


    Ces passions dramatiques sont avant tout des occasions didactiques et dramaturgiques de mise en valeur du jeu théâtral. Et ce, malgré les inévitables lourdeurs liées au respect de la liturgie : les procès y sont légion, les défilés de saints ou les multiplications de sermons rendent parfois un peu longues ces représentations d’enjeux abstraits. L’exigence d’exactitude théologique impose également un rythme, une progression dramatique qui laisse peu de liberté inventive aux auteurs.


    c) Des œuvres spectaculaires


    L’intérêt des passions est cependant essentiel : elles redéfinissent, bien avant les tragédies classiques et la relecture humaniste de la Poétique d’Aristote, le rapport de l’homme à dieu, la tension entre le Bien et le Mal, le Juste et l’Injuste, l’action et la réflexion, voire la méditation.


    Ce genre médiéval est donc riche d’apports dans l’histoire de la littérature pour les dramaturges des siècles suivants. Il a accoutumé les spectateurs à une création allégorique qui exploite pleinement toutes les ressources de la scène, du spectaculaire, tous les moyens dramatiques pour explorer l’âme humaine, souvent pécheresse mais toujours à la recherche du salut.


    d) Des œuvres appuyées sur le « pathos »


    Si l’enjeu tragique est évident dans des pièces représentant la mort du Christ, puisque le personnage principal meurt en acceptant sa fin, librement et de manière lucide, le registre pathétique, mode de réception de ce spectacle, est au cœur de l’effet produit. Mais il s’agit aussi d’un élément de production textuelle qui induit et permet les effets d’ensemble du spectacle. Pour provoquer la « purgation », la « purification », le spectacle doit aussi jouer sur l’affect du public.


    Le pathos constitue ainsi la qualité essentielle de ces spectacles qui suscitent pitié, apitoiement, empathie. Ces représentations visent en effet à émouvoir le spectateur. Aristote, dans la Poétique, remarquait ainsi que le pathos constituait l’essentiel de la partie de la tragédie qui provoquait les sentiments de pitié et de terreur nécessaires à la mise en place de la catharsis.


    e) Un rapport étroit à la morale


    Il ne s’agit pas seulement, dans le théâtre tragique, de movere (= émouvoir), ni uniquement de placere (= plaire) mais aussi de docere (= enseigner). Pour enseigner la mesure, la maîtrise de soi et de ses affects, que peut-on trouver de plus efficace que la représentation, par des êtres de chair, sur scène, devant le public, des effets néfastes de l’abandon à la passion ? La « terreur » et la « pitié » sont aisées à construire, au XVIIe siècle, on ne peut avoir une totale empathie pour ces êtres obsédés qui oublient leur statut, leur devoir…


    Théâtre et passion sont donc inséparables, castigat et surtout « catharsis » sont directement induits par la représentation et la distanciation nécessaire à la purgation est aisée à créer. La passion sert aussi à la prévention : peut-on envisager de reproduire ces erreurs ? L’amour et – son double, son versant « négatif » mais égal en force et en violence – la haine sont les deux affects les plus puissants, particulièrement dans le milieu « élevé » de la tragédie.


    2. Dans le roman, jusqu’à Balzac


    La littérature et les Belles-Lettres ont toujours cherché à limiter, à contrôler les passions. La modernité, en littérature, est également caractérisée par la tension entre la passion valorisée et la défiance à l’égard de ses effets. En outre, il semble bien que la passion soit constitutive de la recherche de l’effet esthétique et fonde en grande partie le genre romanesque.


    A. Le roman, des origines au XVIIIe siècle


    Si, à l’origine, le terme « roman » ne désignait qu’un écrit en « roman », c’est-à-dire en langue vulgaire et non en latin, il s’est spécialisé pour désigner un genre littéraire protéiforme qui propose une fiction narrative privilégiant la représentation des passions. Appuyé sur les histoires d’amour et d’aventure, il présente généralement un récit de vie.


    Après la reprise des modes médiévaux, la critique interne de ses propres lois, l’exploration autobiographique, les grands textes héroïques et l’analyse psychologique, le genre connaît une inflexion à partir de 1660. Fondé sur les « histoires galantes » il pose des questions sur les mœurs et s’attache à la représentation de passions dominantes, ouvrant ainsi l’analyse des conflits intérieurs d’un personnage. Le modèle le plus célèbre en est La Princesse de Clèves qui, en 1678, s’attache à la représentation de deux passions dominantes : un amour passionnel qui ne produit que de la souffrance parce qu’il est combattu par une passion-vertu, la fidélité à ses engagements. La combinaison de ces deux passions ouvre sur deux sacrifices, mais aussi sur une morale héroïque qui trouve sa sublimation dans la mort des héros.


    Le roman du XVIIIe siècle, rencontrant la sensibilité et le libertinage, ouvre deux voies romanesques. Au modèle idéalisé du triomphe que fut, en 1761, La Nouvelle Héloïse, répondent, en effet, les textes organisés autour de la corruption, de l’entreprise concertée et assumée de destruction des individus et de la société menée par les libertins (Les Liaisons dangereuses en sont l’illustration la plus connue, en 1782).


    B. Le roman au XIXe siècle


    Le XIXe siècle voit naître de nouveaux modèles et des variantes du roman qui jouent également pleinement sur les passions : du roman de formation et d’initiation, au roman historique en passant, notamment, par de multiples sous-genres, le roman devient un discours de savoir capable à la fois de produire et de transmettre une connaissance originale sur le monde. Son écriture est l’occasion de donner à lire la société, il s’insère alors dans une vaste entreprise de connaissance, à côté de l’histoire, des sciences sociales, de la forme journalistique documentaire et, avec le « roman expérimental » des sciences exactes. Le roman, interdit au XVIIIe siècle parce qu’immoral, décrié pour ses effets dévastateurs sur l’imaginaire féminin, cherche à atteindre « l’art littéraire », constitué selon Balzac dans la préface de La Peau de chagrin (1831) de « deux parties distinctes : l’observation-l’expression ». Le roman, selon les mots de l’auteur de La Cousine Bette, est l’œuvre d’écrivains qui « inventent le vrai par analogie, ou voient l’objet à décrire » (ibid.).


    Pour reprendre la phrase célèbre de Stendhal dans Écoles italiennes, « Le Divan » (publié en 1932) : « un roman est un miroir qui se promène sur une grande route » et l’on comprend ainsi aisément que les passions en deviennent l’une des sources principales d’inspiration. Que les passions soient montrées comme destructrices et dangereuses ou constructrices, elles font l’objet d’une étude clinique et, parfois, de commentaires des auteurs directement intégrés dans leurs œuvres, comme le prouvent certaines des pages de La Cousine Bette. Hegel définit le genre comme une « moderne épopée bourgeoise, faite pour exprimer le conflit de la poésie du cœur et de la prose des rapports sociaux » (Esthétique, éd. 1835-1837) indiquant ainsi que c’est la rencontre des passions et des nécessités d’obéir à une doxa qui donne naissance à une analyse sociale, et qui fait du roman une étude de mœurs intéressante. Au XXe siècle, le roman s’oriente davantage encore vers « l’universel reportage » dont Mallarmé souligne la proximité avec une forme documentaire et témoigne de la guerre (comme Le Feu), des révolutions, des mutations et des peurs, des désarrois et des regrets d’une société.


    La passion dominante permet donc à la fois de structurer un récit, de construire une histoire, de bâtir des personnages et d’analyser leur psychologie. Elle ouvre ces caractères aux autres, induit les rapports qu’ils entretiennent et invite à analyser leurs modalités relationnelles. L’ambition d’un Rastignac, le sacrifice paternel d’un père Goriot, le désir de vengeance de la Cousine Bette constituent le moteur romanesque de ces œuvres balzaciennes. Les passions, qui définissent et déterminent les hommes conduisent ainsi le genre romanesque à constituer une image précise de l’univers qu’elles construisent. Il s’agit donc, à nouveau, d’une question de mimêsis. Auerbach insiste d’ailleurs sur le lien étroit qui unit le genre à la mimêsis (Mimesis, 1968). Le roman s’attache, en effet, à analyser les limitations qu’imposent les passions à l’exercice de la raison, à la liberté, mais il s’interroge aussi sur la manière dont elles alimentent la relation à l’autre, aux autres.


    Or, s’impose alors une question fondamentale : l’expression des passions est-elle toujours authentique et naturelle ? Ne serait-elle pas, en réalité, une invention ? Le réalisme puis le naturalisme, défini par Zola comme « la science moderne appliquée à la littérature » (Le Roman expérimental, « Lettre à la jeunesse », 1880), supposent une représentation de « la nature vraie, vue à travers notre humanité » (id., ibid.). Ainsi, les passions seraient-elles essentiellement l’occasion de créer un univers référentiel qui permettrait à la fois d’exposer la réalité et, simultanément, de dénoncer, comme le pense R. Girard, une sorte de communauté inauthentique du désir (Mensonge romantique et vérité romanesque, 1961). En ayant besoin des autres pour connaître le désirable, le passionné est aussi celui qui cherche à éliminer autrui pour posséder seul l’objet qui lui a été désigné… C’est ainsi que les manœuvres des divers hommes qui la courtisent s’organisent autour de Valérie Marneffe.


    Enfin, notons que dans leur Dictionnaire du littéraire (2010), Alain Viala et Paul Aron, notamment, introduisent une intéressante définition générique : le théâtre donne à entendre le monde, la poésie à le sentir, le roman, lui privilégie la lecture du monde.


    3. En philosophie


    Dans l’histoire des idées, les passions sont au cœur de la réflexion sur l’« âme » humaine. Perturbations, troubles et obstacles à la quiétude et au bonheur pour les stoïciens, elles sont, pour le chrétien du XVIIe siècle, l’héritage de la chute. C’est la marque de l’homme chassé du Paradis, déchu et contraint de vivre face à la mort et dans la douleur. Mais, pour le christianisme, elle est aussi une voie d’accès privilégiée au salut. La passion – souffrance – peut devenir salvatrice si elle offre la possibilité de se dépasser, voire de s’oublier dans l’amour divin.


    De nombreux traités, fortement influencés par le retour de courants – antique, comme le stoïcisme ou chrétien comme l’augustinisme – relus et revisités, tentent de décrire les passions, d’en établir une typologie précise, d’en analyser les causes, les fonctionnements et les effets. Descartes en est sans doute, pour le lecteur français, demeuré le plus célèbre exemple avec son Traité des passions, écrit en 1649. Il apporte une vision plus positive des passions, elles peuvent, selon lui, être des sources dynamiques d’action, des moteurs qui apportent de l’énergie à l’homme et lui donnent l’occasion de s’inscrire plus activement et plus nettement dans le monde.


    A. L’origine des passions


    La question de l’origine de la passion est au cœur des réflexions : s’agit-il de l’expression d’un désir de l’impossible comme le pense Épictète (Entretiens, livre 2, IIe siècle après J.-C.), d’une volonté d’accession à l’éternité (pour Alquié, Le désir d’éternité, 1943 ), d’un refus de l’ordre du monde tel qu’il est (pour Spinoza), d’un mouvement interne de l’âme comme le pense Kant (Anthropologie du point de vue pragmatique, 1797), d’un effet de la mécanique corporelle comme l’affirme Descartes (Traité des passions de l’âme, 1649), d’une conséquence du péché comme le disent les chrétiens (Épître de saint Jacques, Ier s. après J.-C.), d’une suite de l’ennui, d’une création de l’imagination ou de l’amour-propre ainsi que le défend la Rochefoucauld ? Ou bien encore d’un moyen de dépasser le narcissisme en idéalisant un objet choisi par le désir comme l’écrit Freud (Essais de psychanalyse, publ. 2001) ?


    B. Les effets de la passion


    À la fois sociaux, politiques, psychologiques et cognitifs, les effets de la passion sont perceptibles et analysables. En effet, la passion rompt les liens sociaux, isole et coupe les passionnés de leur entourage. Ainsi que Lucrèce le remarque dans De Natura rerum (Ier s. avant J.-C.) elle « aveugle les amants » et Schopenhauer ajoute qu’elle est un « mirage voluptueux qui leurre l’homme » (Métaphysique de l’amour, 1818). Elle conduit à une idéalisation de l’autre qui éloigne de toute possibilité de critique et exclut les autres, ceux qui ne partagent pas cette idéalisation, selon Freud (Essais de psychanalyse). Pyrrhus est « aveugle » lorsqu’il épouse Andromaque, mais aussi avant, il ne « voit » pas, ne devine pas la haine d’Hermione, les risques réels qu’il prend, Hulot ne discerne pas les conséquences de ses actes sur la situation sociale des siens ni pour lui, par exemple. Isolé, le passionné ne distingue plus que l’objet qu’il désire, se replie sur lui-même et sur sa frustration. La passion peut aussi être la source de guerre et de graves conflits : Pyrrhus risque d’être attaqué par ses alliés, son royaume détruit, les Marneffe attaquent les mœurs, les normes les valeurs.


    Pourtant, la passion est aussi une formidable source de dynamisme et d’action, Hegel affirme que « rien de grand ne s’est accompli sans passion ni ne peut s’accomplir sans elle » (Encyclopédie des sciences philosophiques, en abrégé, 1830). Il ajoute que « la passion, c’est tout d’abord l’aspect subjectif, formel de l’énergie, de la volonté et de l’action ». Le but en restant indéterminé, c’est la volonté « subjective » qui « comprend tous les besoins, les désirs, les passions aussi bien que les opinions, les idées et les convictions de l’individu  qui font entrer la passion dans la réalité et l’existence » (La Raison dans l’histoire, 1830, trad. K. Papaioannou, 1965).


    Les effets politiques sont donc très souvent analysés puisque la passion aveuglant, modifiant les personnalités, aliénant, elle conduit à la division, à la tyrannie. Hermione pousse Oreste à tuer son amant, elle déclenche ainsi un nouveau régime, donne le pouvoir à Andromaque, conduit les hommes de Pyrrhus à traquer un Grec… La liberté est aussi un élément à considérer : peut-on penser que le passionné est libre ? Pyrrhus ne fait qu’obéir à ses désirs, comme Hulot, comme Bette, comme Hermione et Oreste, comme Montès… Les passions influencent donc l’Histoire et la cité, Platon déjà notait que l’intempérance conduit à la tyrannie, Eschyle dans Les Perses dévoile les déviances de Xerxès, Hegel fait de la passion un moteur de l’histoire quand Alain y voit la cause des guerres (Éléments de philosophie, 1941), et Spinoza l’origine des divisions humaines (Éthique, 1677).


    C. Les trois approches possibles de la notion


    La philosophie aborde les passions selon trois approches : épistémologique puisque cela devient un objet de connaissance, de réflexion qui conduit, naturellement, à s’attacher à l’étude de ses liens avec la raison, avec la vérité. Hume tente de les cerner, Racine et Balzac en montrent les déploiements et les effets. Il est alors possible de se concentrer sur la valeur heuristique des passions, sur leur rapport à l’illusion. Mais la passion est également à envisager de manière éthique puisqu’elle est généralement abordée du point de vue moral, condamnée très souvent dans nos œuvres. Racine dépeint les effets destructeurs qui poussent jusqu’aux crimes (assassinat, suicide, mensonge, manipulation de l’autre) et à la folie ; Balzac met en lumière leur caractère nocif (les « fantaisies » passionnelles de Hulot poussent toute une famille vers la ruine). La passion est ainsi introduite dans un « monde », un système organisé dont elle devient à la fois le pivot, le moteur, et, par voie de conséquence, un élément à proscrire. Épicure affirme alors que la meilleure manière de se libérer d’une passion est de s’éloigner de son objet (Maximes, IIIe s. avant J.-C., maxime 18, trad. M. Solovine, 1961). Épictète insiste sur la nécessité de faire des efforts réguliers pour leur échapper : se « contenir pendant trente jours permet d’affaiblir les habitudes et les effets de la passion, et, ainsi, la passion elle-même, puis de la détruire ». (Entretiens, IIe s. après J.-C., trad J. Souilhé, 1949). Nos deux œuvres littéraires constituent davantage des réquisitoires contre la passion que des apologies… Certains philosophes, toutefois, adoptent une position nuancée et ne cherchent pas nécessairement à éradiquer ou à condamner les passions. Platon, notamment, fait dire à Socrate que se dominer étant « être raisonnable et commander aux plaisirs et passions qui résident en soi-même » (Gorgias, IVe s. avant J.-C., trad M. Canto-Sperber, 1987). Le bonheur réside donc dans la tempérance, la modération et la sagesse. La philosophie ayant pour but de mettre les « passions au calme » (Phédon, trad. L. Robin, 1949). Bouddha considère que la troisième Vérité libère de la souffrance et de la passion, et la quatrième consistant en un détachement, une discipline, un contrôle de soi dans tous les domaines, ouvre alors sur un non-désir qui conduit à la sérénité (Walpola Rahula, L’Enseignement du Bouddha d’après les textes les plus anciens, 1971).


    Charles Fourier insiste quant à lui sur la conformité entre les « lois de l’attraction passionnée » et celles de « l’attraction matérielle, expliquées par Newton et Leibniz ». Il réhabilite alors les passions puisque, selon lui, « tous ces caprices philosophiques appelés des devoirs n’ont aucun rapport avec la nature ; le devoir vient des hommes, l’attraction vient de Dieu », il ajoute enfin que « la nature des passions a été et restera invariable chez tous les peuples ». Le bonheur consiste donc pour lui « à avoir beaucoup de passions et beaucoup de moyens de les satisfaire ». (Théorie des quatre mouvements et des destinées générales, 1808). Il va jusqu’à affirmer la relativité des normes éthiques lorsqu’il écrit qu’il « n’y a point de passions vicieuses, il n’y a que de vicieux développements ». Ainsi même si elle est à l’origine des meurtres, larcins, fourberies – en eux-mêmes des vices – la « passion qui les produit est bonne et a dû être jugée utile par Dieu qui la créa, témoin la férocité ». Il va jusqu’à affirmer que vouloir réprimer une seule passion, est un « acte d’insurrection et d’hostilité contre Dieu » (Le Nouveau Monde amoureux, 1820).


    Enfin, c’est leur logique interne, leurs modalités relationnelles, les manières dont elles se rencontrent, se heurtent, s’unissent parfois qui constituent le dernier angle d’approche. Dans ce regard explicatif, nombreux sont ceux qui tentent de cerner le sens des passions. Si les jugements de valeur sont alors secondaires, il n’en reste pas moins que la plupart des penseurs aboutissent souvent à une évaluation. Elle est négative pour Spinoza, par exemple, qui rappelle que les affections sont celles « du corps », « puissance d’action » et « idées de ces affections ». Il ajoute « j’entends donc par affection une action ; dans les autres cas, une passion » (Éthique, 1677, trad. Ch. Appuhn, 1934). Alquié note que « l’authentique objet de sa passion n’est pas au monde, il n’est pas là, ne peut pas être là, il est passé ». Il précise que « Le passionné ne sait pas le penser comme tel : aussi ne peut-il se résoudre à ne le chercher plus » (Le Désir d’éternité, 1943). L’évaluation peut aussi être compréhensive, comme pour Pascal, lorsqu’il étudie celle du Christ, ou pour Bataille qui remarque que la passion amoureuse est une recherche d’un impossible (L’Érotisme, 1957). J.-D. Vincent note que « loin de constituer une maladie […], elles constituent la base de l’expérience de l’être » et sont aussi « la source de la communication entre les êtres » (Biologie des passions, 1986), par exemple, de leur objet d’étude…


    D. Passion et raison


    Passion et raison semblent s’opposer et nos écrivains confirment que tenter de raisonner un passionné est voué à l’échec. Hermione ne peut écouter sa confidente, comme Pyrrhus est sourd aux conseils de Phoenix et Oreste à ceux de Pylade, le baron Hulot « n’entend pas » les remarques de son épouse… La passion, en fait, semble fonctionner selon des principes autonomes et posséder sa propre logique interne. S’appuyant sur un élément dominant, le désir, l’amour par exemple, elle hiérarchise tous les autres affects et pensées et les domine absolument. Ainsi, la raison se tait, les sens se ferment : Pyrrhus n’entend rien, ne voit rien quand Oreste, par opposition mais de manière parallèle et pour confirmer cet aspect, au contraire, a des hallucinations visuelles provoquées précisément par sa passion déçue et sa souffrance. Le baron Hulot, sa femme à peine enterrée, se laisse à nouveau aller à ses penchants, comme il l’a toujours fait. Il semble que la passion se fonde toujours sur un jugement initial erroné ou construit de toutes pièces et qu’ensuite, étrangement mais de manière évidente, la raison vienne collaborer avec elle.


    Tout se passe en effet comme si, une fois le fondement passionnel établi, l’objet cerné et identifié, les sentiments cristallisés, la raison pouvait élaborer des schémas comportementaux logiques, organisés et rigoureusement structurés… C’est ainsi que la passion s’appuie généralement sur la raison et tire sa permanence même des capacités logiques de l’être. Tout s’organise autour de l’objet du désir, la raison tente alors de permettre au passionné d’atteindre ce qu’il souhaite, en vain, naturellement, puisque, par nature, la passion s’appuie sur un objet inaccessible, construit par l’imagination et que les obstacles nombreux et divers empêcheront toujours d’atteindre.


    À Descartes qui affirme la suprématie de la raison :


    « Car, puisqu’on peut, avec un peu d’industrie, changer les mouvements du cerveau dans les animaux dépourvus de raison, il est évident qu’on le peut encore mieux dans les hommes, et que ceux même qui ont les plus faibles âmes pourraient acquérir un empire très absolu sur toutes leurs passions, si on employait assez d’industrie à les dresser et à les conduire. » (Les Passions de l’âme, art. 48, Ire partie)


    Hume répond par la mise en évidence de la prépondérance des passions. Il écrit en effet :


    « Il apparaît ainsi que le principe, qui s’oppose à notre passion, ne peut s’identifier à la raison » […] « la raison, est, et elle ne peut qu’être, l’esclave des passions ; elle ne peut prétendre à d’autre rôle qu’à les servir et à leur obéir. » (Traité de la nature humaine, 1737)


    Quand Pascal pense qu’elles sont en conflit perpétuel, remarquant que « cette guerre intérieure de la raison contre les passions », fait que l’homme « est toujours divisé et contraire à lui-même » (Pensées, 410-413, 1657-1662), Kant, quant à lui, les voit en concurrence, parfois coopérant, notant que les passions « peuvent se conjuguer avec la réflexion la plus calme » et ne peuvent donc ainsi « pas être irréfléchies comme les émotions », qu’elles ne sont en conséquence pas « impétueuses » ni « passagères » mais quelles « s’enracinent » et « peuvent subsister en même temps que le raisonnement ». Pour lui, cette « maladie » qui « exècre toute médication », est un « ensorcellement qui exclut toute amélioration » et la passion est « donc toujours associée à la raison » (Anthropologie du point de vue pragmatique, 1797, trad. M. Foucault, Vrin, 1964). Il préfère toutefois considérer que la raison devrait finalement l’emporter…


    TEXTE CLÉ. Descartes, des passions de l’âme, article 211


    Un remède général contre les passions


    « Et maintenant que nous les connaissons toutes, nous avons beaucoup moins de sujet de les craindre que nous n’avions auparavant. Car nous voyons qu’elles sont toutes bonnes de leur nature, et que nous n’avons rien à éviter que leurs mauvais usages ou leurs excès, contre lesquels les remèdes que j’ai expliqués pourraient suffire si chacun avait assez de soin de les pratiquer. Mais, parce que j’ai mis entre ces remèdes la préméditation et l’industrie par laquelle on peut corriger les défauts de son naturel, en s’exerçant à séparer en soi les mouvements du sang et des esprits d’avec les pensées auxquelles ils ont coutume d’être joints, j’avoue qu’il y a peu de personnes qui se soient assez préparées en cette façon contre toutes sortes de rencontres, et que ces mouvements excités dans le sang par les objets des passions suivent d’abord si promptement des seules impressions qui se font dans le cerveau et de la disposition des organes, encore que l’âme n’y contribue en aucune façon, qu’il n’y a point de sagesse humaine qui soit capable de leur résister lorsqu’on n’y est pas assez préparé. […] Mais ce qu’on peut toujours faire en telle occasion, et que je pense pouvoir mettre ici comme le remède le plus général et le plus aisé à pratiquer contre tous les excès des passions, c’est que, lorsqu’on se sent le sang ainsi ému, on doit être averti et se souvenir que tout ce qui se présente à l’imagination tend à tromper l’âme et à lui faire paraître les raisons qui servent à persuader l’objet de sa passion beaucoup plus fortes qu’elles ne sont, et celles qui servent à la dissuader, beaucoup plus faibles. Et lorsque la passion ne persuade que des choses dont l’exécution souffre quelque délai, il faut s’abstenir d’en porter sur l’heure aucun jugement, et se divertir par d’autres pensées jusqu’à ce que le temps et le repos aient entièrement apaisé l’émotion qui est dans le sang. Et enfin, lorsqu’elle incite à des actions touchant lesquelles il est nécessaire qu’on prenne résolution sur-le-champ, il faut que la volonté se porte principalement à considérer et à suivre les raisons qui sont contraires à celles que la passion représente, encore qu’elles paraissent moins fortes. »


    E. Passion et illusion


    Passion et illusion sont généralement associées puisque la passion, alimentée par l’imagination, construit l’objet même qui lui sert de support. En effet, l’illusion ici est à prendre au sens de modalité erronée de la perception fondée sur un désir exacerbé d’atteindre un inaccessible. Or, la passion construisant un univers référentiel imaginaire déforme la réalité, choisissant les traits à altérer, estomper ou grossir et aveugle finalement celui qui l’éprouve. Freud note que « ce qui fausse le jugement c’est l’idéalisation ». Il remarque lors qu’une « certaine partie de la libido narcissique se trouve transférée sur l’objet » et affirme qu’il est parfois évident que « l’objet sert à remplacer un idéal que le moi voudrait incarner dans sa propre personne, sans réussir à le réaliser ». Il conclut que l’on « aime l’objet pour les perfections qu’on souhaite à son propre moi » et que l’on « cherche par ce détour à satisfaire son propre narcissisme ». L’illusion est alors de croire que l’objet prend la place, en fait, il « absorbe, dévore » le moi. L’état amoureux ne se distingue alors en rien de « l’abandon sublime à une idée abstraite ». C’est alors que « la critique se tait », tout « ce que l’objet fait et exige est bon et irréprochable ». Il conclut : « l’objet a pris la place de ce qui était l’idéal du moi » (Essais de psychanalyse, trad. S. Jankélévitch, 1973).


    L’idéalisation crée donc une véritable illusion et le transfert, c’est-à-dire le déplacement des désirs inconscients du sujet vers l’objet de l’amour, conduit dans les cas de passion unilatérale à une idéalisation totale due l’objet. Ce processus entraîne une sorte de « banalisation » de la relation amoureuse, une « routinisation », une quotidianisation du charisme selon les mots de Max Weber (in « La transformation du charisme et le charisme de fonction », Revue française de science politique, 2013, vol. 63, p. 463-486) et conduit souvent au choix d’un nouvel objet, ce dont témoigne le baron Hulot.


    Un écrivain comme Stendhal, dans ses Pensées et impressions (publiées en 1905 par Jules Bertaut) affirme nettement que « Du moment qu’il aime, l’homme le plus sage ne voit aucun objet tel qu’il est. » Il définit ensuite l’opération imaginaire qui conduit à l’illusion et à l’erreur :


    « Ce que j’appelle cristallisation, c’est l’opération de l’esprit qui tire de tout ce qui se présente la découverte que l’objet aimé a de nouvelles perfections. Un homme passionné voit toutes les perfections dans ce qu’il aime ; cependant l’attention peut encore être distraite, car l’âme se rassasie de tout ce qui est uniforme, même du bonheur parfait. »


    On ne pourrait mieux décrire le caractère du baron Hulot dans La Cousine Bette…


    L’esprit critique est engourdi ou ses efforts ne peuvent se consacrer à l’objet de la passion. Le champ visuel n’est donc pas seul affecté, ce sont tous les éléments conceptuels – spatial et temporel notamment – qui sont atteints. Le « monde » du passionné se réduit alors au cadre spatial dans lequel évolue l’objet, mais c’est l’ensemble de l’être qui connaît ce phénomène de réduction et de condensation. Le passionné en oublie de vivre au sens premier, il ne songe à rien d’autre, en oublie tout, le boire, le manger, sa protection, les normes et les valeurs. Il est aisé de voir combien les personnages de Racine et de Balzac sont concernés. Il semble également que le temps ne passe plus selon les lois ordinaires : il s’arrête en présence de l’objet, il fait entrer celui qui subit et construits sa passion dans une temporalité qu’il voudrait voir atteindre « l’éternité ». Schopenhauer, quant à lui, rappelle que la passion crée un « mirage voluptueux qui leurre l’homme » et lui fait croire qu’il atteindra un « bonheur suprême ». Il note aussi que le passionné « s’imagine alors qu’il consacre tous ses efforts et tous ses sacrifices à son plaisir personnel » sans prendre conscience qu’il ne fait que conserver le « type normal de l’espèce » (Métaphysique de l’amour, 1818, trad. M. Simon).


    4. Un objet médical : la « théorie des humeurs »


    L’histoire de la « passion » est également indissociable de la théorie des « humeurs », élaborée durant l’Antiquité et essentielle encore dans la médecine du XVIIe siècle.


    A. Une approche de la psychologie par l’étude physiologique


    La théorie des humeurs, dont la fausseté ne fut démontrée qu’au XVIIIe siècle, parcourt toute l’histoire de la médecine et des idées durant des siècles, d’Hippocrate à Descartes et Gassendi qui y souscrivent encore dans la deuxième moitié du XVIIe siècle. Rappelons, pour nous en amuser, qu’elle subsiste encore dans certaines de nos expressions courantes, le « rhume de cerveau », impossible, est l’un des legs de cette conception antique, tout comme « se faire de la bile » ou « avoir la flemme » par exemple. Les Anglais ont ainsi caractérisé celui qui est imperturbable comme ayant de « l’humour », et le « spleen » baudelairien est le résultat d’une attaque de bile noire sur la rate… Cette vision du rôle essentiel des « liquides » circulant dans l’organisme humain sous-tend encore les analyses critiques de l’ancien esprit scientifique chez Gaston Bachelard des différents tempéraments humains selon Gaston Berger ou des passions pour Jean Starobinski.


    B. Le rôle des « fluides »


    Alors que les anciens Égyptiens favorisaient le souffle (le pneuma), les Grecs se sont intéressés aux masses liquides, et, plus particulièrement, à deux d’entre elles, la bile et le phlegme. Les médecins grecs pensent que bile et phlegma circulent dans tout le corps, le colérique est souvent associé au teint jaune, à la bile et ainsi, la théorie prend forme. Et, à l’incendie, est associée toute grosseur, toute inflammation, toute tumeur, le « phlegme » devient alors lié au teint livide, à la langueur, au caractère tranquille voire abattu. Ces deux humeurs peuvent ensuite se combiner, varier. Ce sont davantage des concepts, des principes abstraits que des éléments observés dans le corps humain mais, à partir du Ve siècle, cette conception est admise et sert d’explication médicale. Les diverses combinatoires servent ensuite à caractériser des psychologies et des états physiologiques. La santé – physique et mentale – repose donc sur un équilibre entre une « eau » des plus ténues et un feu « délié ». Et tout déséquilibre introduit naturellement des comportements déstabilisés et des excès… Au fil du temps, les deux humeurs seront suivies de deux autres, sang et eau et les « couleurs » (bile jaune, noire…) apparaîtront pour expliciter et théoriser les observations menées. Et ce sera ainsi la répartition de Galien entre bile, phlegme, sang et bile noire qui s’imposera définitivement.


    C. Des modèles explicatifs des comportements humains et des « passions »


    À partir des ouvrages d’Hippocrate, premiers traités médicaux grecs que nous possédions, et jusqu’au siècle de Louis XIV, le sang, liquide qui irrigue tout le corps, est moins important que ces deux « humeurs ». Celles-ci, en effet, permettent de déterminer des « qualités », des caractères et d’envisager le remède à proposer. Cette « pharmacie » ouvre naturellement la voie à la « catharsis » des tragédies puisqu’une âme malade est passionnée et devient victime des déséquilibres qu’introduit cette humeur. Rappelons, pour finir, que c’est la découverte de l’oxygène par Lavoisier qui mettra un terme définitif à cette conception…


    Le lien avec les « passions » est donc immédiat et évident au XVIIe siècle, les personnages de Racine sont eux aussi marqués par leur « humeur ». Pyrrhus, dont le nom évoque le feu, est un enflammé, un enthousiaste, sa passion amoureuse le conduit à se brûler et à la mort, Hermione est menée par son dépit qui devient fureur et rage, Oreste ajoute à ces deux manifestations violentes des effets de la bile, celles de la bile noire qui le rend également désespéré jusqu’à la folie…


    III. Le « monde des passions »


    1. Approche définitionnelle


    A. Rappels définitionnels


    En latin, mundus signifie « ce qui est propre, net, élégant, raffiné, recherché, pur et organisé ». Le latin ecclésiastique spécialise l’emploi du vocable pour désigner « le siècle », la vie du monde, changeant avec les époques, par opposition à la vie religieuse aux valeurs éternelles. Ainsi, étymologiquement, le terme de « monde » nous invite à analyser l’organisation des passions dans les œuvres, le regard que posent leurs auteurs sur leur univers référentiel mais aussi sur les sociétés qu’elles présentent et les personnages qui les animent.


    Dans l’histoire de la langue, le terme a d’ailleurs très vite (dès 1135) désigné « l’ensemble des choses et des êtres créés ». La création divine étant naturellement organisée, précise et sans défaut… Le sens du terme s’est ensuite rapidement recentré sur le globe terrestre (attesté en 1283) avant de désigner la communauté humaine vivant sur la terre (1671). Le sens s’est également davantage spécialisé, le mot désignant rapidement (dès 1589) une certaine catégorie d’êtres humains, un groupe social. Il peut alors s’agir du « monde », groupe des gens de l’élite, de la haute société, ou bien de « son » monde (1608), donc des serviteurs. On peut avoir « du monde » chez soi, des amis, des invités (1645 et 1689).


    Le Robert signale aussi que le mot peut désigner l’univers par opposition à l’homme mais ce qui nous intéressera davantage ici, c’est le sens d’ensemble, de « totalité des choses, des concepts d’un même ordre ». En effet, dans cette acception, les passions sont considérées comme un aspect de l’univers dans sa généralité et dans ses restrictions (historiques, socio-culturelles, philosophiques, éthiques et littéraires). Les passions constitueraient ainsi un microcosme, un domaine étudiable en soi et pour soi, un « milieu » qui nous conduirait ainsi à analyser non seulement une typologie mais également une véritable cartographie et une psychologie passionnelles.


    B. Comment, dans nos œuvres, analyser le « monde des passions » ?


    Les trois œuvres nous invitent à ouvrir une série de remarques que chaque étude développera et précisera.


    Elles nous conduisent à étudier la typologie passionnelle mise en place, à définir les passions qui interviennent dans chacune.


    Mais il faut aussi envisager la relation entre ces passions et une véritable cartographie, une géographie. Un « monde » suppose en effet, à la fois une organisation et des relations unissant les différentes passions, mais aussi des lieux privilégiés de réalisation.


    Enfin, le monde des passions détermine dans nos œuvres des caractères, construit des personnages, structure les intrigues et la réflexion.


    Il est donc nécessaire de dépasser l’analyse de la passion dominante dans chacune des deux œuvres littéraires et, comme nous y invite Hume, à étudier les passions, celles qui se déploient et entrent en relation.


    2. Le monde construit par les passions


    David Hume, dans Le Traité de la nature humaine (éd. GF, p. 111), nous invite à réfléchir sur la multiplicité et leur nature. Il distingue ainsi les indirectes (orgueil, humilité, vanité, amour, haine, envie, pitié, malveillance et générosité) et les directes, qui en dépendent (désir, aversion, chagrin, crainte, désespoir et sécurité). Les indirectes correspondent à des forces instinctives aveugles, que les secondes tentent d’organiser, d’orienter. Les passions sont produites par des idées, des représentations des impressions sensibles, elles sont donc « secondaires », « réflexives ». Elles s’appuient aussi sur des « cristalliseurs » qui fixent le phénomène passionnel sur un objet. Elles s’enchaînent ensuite, par des associations et des impressions reliées entre elles. Ainsi, peu à peu, l’ensemble détermine-t-il un univers passionnel que les textes littéraires aiment à exposer, analyser, parfois critiquer.


    A. Les « relations d’impressions et d’idées »


    Les « relations d’impressions et d’idées », chères à Hume, déterminent la structure des œuvres : tout ce qui se rapporte aux passions présentées est associé, et les esprits passent inévitablement d’un objet à ce qui lui ressemble. Ainsi Oreste et la baronne Hulot peuvent-ils momentanément croire à leur succès.


    B. Les lieux des passions


    Nées de l’interaction du sujet et de l’objet, les passions ouvrent sur un univers présenté comme organisé à partir d’elles. Les lieux dans lesquels évoluent les personnages sont inévitablement liés à l’objet qui les fait naître. Ainsi, Balzac s’attache-t-il à une description précise de la géographie parisienne dans laquelle ses personnages déploient leurs passions et Racine, en situant son action dans le royaume d’Épire, chez ses ennemis, place Andromaque dans une situation qui permet à Pyrrhus, mais aussi aux autres « passionnés » de la pièce de jouer sur cette localisation pour structurer leurs désirs.


    C. La temporalité des passions


    La temporalité qu’induisent les passions compose l’essentiel des deux œuvres littéraires : l’intrigue ne devant durer, selon les règles, qu’une « révolution de soleil », cela impose aux personnages d’aller vite, de ne songer qu’à leur désir et, ainsi, de ne pas laisser la possibilité à la raison de reprendre le dessus dans Andromaque. En outre, Hume insiste sur la caractéristique essentielle des passions : leur instabilité. Les atermoiements d’Andromaque, ceux d’Hermione, les hésitations de Hulot ou de son épouse s’expliquent par cette particularité : il leur est difficile de se concentrer longtemps sur l’objet. Mais il leur est tout autant impossible de l’oublier et de passer à autre chose. L’objet peut varier, Hulot passe d’une femme à une autre, la passion amoureuse, le désir de jeunesse et de réalisation de soi demeurent.


    D. La création d’un monde structuré


    L’ensemble de l’univers référentiel construit autour des passions s’organise de manière très simple mais très forte. La passion du personnage envahissant tout, elle détermine ses comportements, mais également ceux de son entourage. Elle induit aussi ceux des autres puisque chaque être est inévitablement mis en relation avec son objet, des adjuvants et des rivaux. Qu’il s’agisse d’un roman-monde comme celui qu’élabore Balzac ou d’un moment particulier d’une existence comme Andromaque, la passion construit un ensemble structuré, net, aisément visible. Pour Hume comme pour Balzac et Racine, ce sont les perceptions qui composent le champ des passions. Elles s’appuient bien sur une vision restreinte à ce qui la provoque, seulement centrée sur l’objet et rend aveugle au reste. Le baron Hulot ne « voit » pas les effets destructeurs de sa passion sur son ménage, son intérieur, et préfère la ruine et la misère à l’oubli de son désir. Pyrrhus est aveugle à tout ce qui n’est pas la veuve d’Hector et en meurt. Et Oreste, l’ambassadeur, donc le prince avisé et raisonnable, perd la raison deux fois : de manière symbolique quand il croit Hermione et réellement lorsqu’il comprend son erreur…


    E. Un monde d’interactions complexes


    La passion, dont le caractère exclusif explique la prise de possession de l’être tout entier, instaure un monde complexe et autonome, seulement régi par la force passionnelle qui, selon Hume, l’emporte même sur l’imagination. Elle constitue une matrice qui est aussi une source dynamique créatrice d’épisodes et de réactions enchaînées. Les autres personnages ne sont en effet présents que dans leur rapport à ces passions et aux passionnés. Les lieux témoignent de l’importance et des enjeux de ces désirs, les différentes actions rendent compte à la fois de la capacité dynamique et novatrice de la passion (Hulot prend différentes identités, la cousine Bette réussit à jouer la comédie de la « bonne » cousine, Hermione manipule aisément Oreste). Les passions sont si liées qu’elles s’engendrent mutuellement, s’associent et créent ensuite des comportements. Elles créent alors les intrigues et les épisodes. Comme Hume le remarque, les impressions s’associant, la passion introduit une série d’actions et d’autres mouvements passionnels : c’est parce que Pyrrhus aime Andromaque qu’il humilie Hermione sans s’en apercevoir, qu’il tombe sous les coups des Grecs, qu’Hermione pousse Oreste au régicide et au parricide et que ce dernier, malgré sa conscience morale et politique, cède. L’orgueil apparaît bien ici, ainsi que le soutient Hume, davantage comme une « circonstance » que comme un attribut de l’âme. Il résulte de la rencontre avec autrui, de l’ensemble des situations qui lui donnent naissance. C’est par orgueil et pour se venger que Bette introduit Valérie dans le monde de son cousin, pour cela aussi que Montès tue le couple qui l’a trompé, qu’Hermione pousse Oreste à l’assassinat… Les exemples sont légion…


    IV. Pour une première problématisation


    Une série complexe de questions s’impose et peut aider à construire une approche du « monde des passions dans les trois textes au programme ». Voici celles qui devront nécessairement trouver une réponse au fil des lectures :


    
      	Comment peut-on définir les passions dans nos œuvres ?



      	Quels en sont les objets et quelle est leur nature ?



      	D’où proviennent-elles, quels sont leurs enjeux ?



      	Quels sont leurs effets et comment envahissent-elles les êtres ?



      	Quelle est leur dynamique, leur force créatrice ?



      	Ont-elles un rôle bénéfique, ne sont-elles que destructrices ?



      	Peut-on les envisager d’un point de vue moral ? Quel(s) prix leur accorder alors ?



      	Quelle est leur valeur esthétique, littéraire, philosophique dans nos trois œuvres ?


    

  


  
    Partie I


    Analyse des œuvres

  


  
    Andromaque


    Jean Racine (1667)


    « La jalousie est la passion des femmes, toujours elles haïssent celles qui partagent avec elles le lit de leur époux. »


    Euripide, Andromaque, Ve s. av. J.-C.


    Introduction


    La tragédie : un genre fondé sur la représentation des passions


    Dès l’Antiquité, la passion apparaît liée à la rhétorique et à la tragédie.


    Persuader impose, en effet, d’utiliser les passions du destinataire pour l’impliquer dans une construction argumentative individuelle qui le concernera d’autant plus qu’elle s’appuie sur ses mouvements affectifs propres. Aristote, dans sa Rhétorique, insiste sur cette nécessaire prise en compte des passions dans cette construction de la persuasion et, dans sa Poétique, va encore plus loin dans l’analyse de l’importance de ces réactions affectives.


    La passion est, en effet, on ne l’ignore plus, au cœur de la catharsis tragique. En effet, cette « purgation », cette « purification » liée à une entreprise quasi médicale de proposer un pharmakos – un remède – à une « maladie » de l’âme et une souillure de l’individu et du groupe auquel il appartient, est la finalité de la tragédie. Les relectures humanistes, baroques et surtout classiques du philosophe antique développeront davantage encore cette relation intrinsèque entre passion et théâtre.


    I. L’œuvre dans son contexte


    1. Biographie succincte de Racine


    La vie de Jean Racine est connue, seuls quelques éléments essentiels seront donc rappelés ici.


    Né à la Ferté Milon sans doute mi-décembre 1639, en fait, on ne connaît que la date de son baptême, le 22 décembre 1639, il y passe son enfance. Orphelin, après le décès de sa mère en 1641 et de son père en 1643, le jeune garçon est recueilli par ses grands-parents qui le font admettre, par charité, aux Petites Écoles de Port-Royal. Formé par les Solitaires ou les Messieurs, c’est ainsi que l’on nomme les intellectuels de l’abbaye, il apprend le grec et le latin. Il accède ainsi aux principales œuvres des tragiques grecs. Après une scolarité au collège de Beauvais, il devint l’élève d’Antoine Lemaistre aux Granges de Port-Royal avant d’aller au collège d’Harcourt.


    À Paris, il est hébergé par son cousin, Nicolas Vitart, et fréquente des écrivains qui l’encouragent à écrire.


    À partir de 1659, il rédige donc des poèmes et commence à produire des tragédies. En 1661, désireux d’obtenir un bénéfice ecclésiastique, il se rend à Uzès mais, sans succès, il revient donc à Paris en 1663.


    Afin de gagner sa vie, il se lance alors dans la carrière d’écrivain. Dès 1664, il fait représenter sa première tragédie, La Thébaïde, interprétée par les acteurs de la troupe de Molière, c’est un succès. Colbert lui fait, par ailleurs, attribuer une pension qu’il conservera jusqu’à sa mort.


    Durant dix années, les pièces, les honneurs et les gratifications se succèdent jusqu’à la représentation de Phèdre, en 1677. L’échec de cette dernière pièce l’éloigne du théâtre. Il devient la même année l’historiographe du roi, se marie et vit en se consacrant à l’éducation de ses enfants. Il est cependant si admiré, pour la poésie de ses textes (on le surnomme le « divin Racine » par opposition au « viril Corneille ») et la psychologie de ses personnages que ses œuvres complètes paraissent dès 1687.


    Il reprend finalement la plume parce que Mme de Maintenon, qui a épousé Louis XIV et veut parfaire l’éducation des jeunes filles de Saint-Cyr, lui commande des pièces. Il écrit donc Esther en 1689, immense succès, puis Athalie en 1691. Mais les dévots, qui refusent que l’on joue du théâtre au sein de l’église, obtiennent l’interdiction de représenter Athalie. Cet événement le pousse à renoncer définitivement au théâtre.


    Ce dernier texte, et ceux qu’il écrit peu avant sa mort, fondés sur un souci de revenir vers la religion, lui valent une disgrâce relative qui le suivit jusqu’à son décès, le 21 avril 1699 ; il fut, selon ses vœux, enterré à Port-Royal.


    2. Son œuvre


    Dramaturge, Racine écrit principalement des tragédies, comme Alexandre (1665), qui signe sa brouille avec Molière, Andromaque en 1667. Le triomphe est assuré par ses grandes pièces : Britannicus en 1669, et surtout, Bérénice en 1670 qui enthousiasma le public et démontra sa supériorité sur Corneille dont la pièce, Tite et Bérénice, plut moins. D’autres succès suivent : Bajazet en 1672, Mithridate en 1673, Iphigénie en 1674, Phèdre en 1677.


    Après un retrait, il revint au théâtre avec deux tragédies : Esther en 1689, immense succès, puis Athalie en 1691, interdite.


    Mais son œuvre est également variée : il fait aussi représenter une comédie, Les Plaideurs, en 1668 et rédige des textes plus orientés par des préoccupations religieuses : en 1694, désireux de se réconcilier avec les maîtres de Port-Royal, il rédige les Cantiques spirituels en 1694. Enfin, son Abrégé de l’Histoire de Port-Royal clôt la liste de ses ouvrages, il ne sera publié qu’en 1767…


    3. Le contexte politique et socio-culturel


    La pièce est intimement liée au règne de Louis XIV et s’inscrit dans une époque où les passions sont aussi au cœur des préoccupations socio-politiques et culturelles. Un bref rappel du contexte s’impose donc pour mieux cerner les enjeux de cette représentation particulière à l’époque de Racine.


    A. Un peu d’histoire…


    Depuis l’arrivée au pouvoir de Colbert en 1661 et l’arrestation de Fouquet le 5 septembre 1661, Louis XIV, qui n’a pas oublié la Fronde, s’entoure de bourgeois, commerçants ou juristes, à qui il confie la tâche d’administrer le royaume et règne sans partage.


    Colbert, recommandé par Mazarin, devient ainsi secrétaire d’État à la marine et à la Maison du roi, Le Tellier est nommé à la guerre et son fils aîné, Louvois, à sa suite.


    Ces nobles « de robe » l’appuient dans sa politique de lutte contre les excès des grands seigneurs. À la suite de l’arrestation de Fouquet, il organise un tribunal d’exception en 1665-16661 pour juger les démesures des aristocrates. Douze mille plaintes sont alors déposées, mille trois cent soixante nobles sont jugés et vingt-trois seront condamnés à mort…


    Pour assurer la prospérité économique, il crée la Compagnie des Indes en mai 1664, et, désireux de faire-valoir ses droits sur les Pays-Bas et la Franche-Comté, se lance dans la guerre de Dévolution en 16672. Cette même année, date de la création d’Andromaque, il met en place la lieutenance générale de police, établit le « Code Louis ». Depuis 1665, Colbert fait par ailleurs construire une flotte de guerre en prévision d’un conflit contre l’Espagne3.


    On découvre certains liens nets avec la pièce au programme :


    – le conflit entre Oreste et Pyrrhus ne se réduit pas à des enjeux amoureux et ne peut se limiter aux suites de la guerre de Troie, il s’insère aussi dans une réflexion sur les obligations communes des princes et de leurs alliés, sur le respect des règles qui fondent la société monarchique, se rapprochant des questions qui ont accompagné la Fronde et l’affaire Fouquet ;


    – le choix du roi d’Épire de s’opposer à ses alliés grecs, risquant ainsi d’introduire une guerre entre états membres d’une même collectivité territoriale et culturelle, la Grèce et le Péloponèse, évoque la guerre de dévolution en cours ;


    – les difficultés à accepter qu’une princesse étrangère puisse régner sur le royaume d’Épire, et ainsi, participer au gouvernement de ses anciens ennemis – et, surtout, de ses vainqueurs – pose la question de l’accession sur un trône d’un monarque étranger au cœur de la guerre de Dévolution.


    B. La politique culturelle


    La politique culturelle est une dimension également essentielle pour aborder la pièce de Racine.


    Son pouvoir consolidé, sa Cour installée à ses côtés au château de Saint-Germain (en Laye), le roi se lance en effet dans une politique culturelle ambitieuse.


    La colonnade du Louvre, œuvre de l’architecte Claude Perrault, est en construction, l’agrandissement et la décoration du château de Versailles deviennent la grande affaire du Roi, il s’y installera d’ailleurs en 1672.


    Le mécénat privé existe toujours mais, rapidement, le mécénat d’État organisé par Colbert dès 1662 s’impose et tente de récolter les flatteries inévitablement liées à ce statut d’artiste aidé. Colbert fit dresser une Liste des gens de lettres vivants par le poète et critique Jean Chapelain. Celui-ci, ensuite, contribua également à fixer les règles classiques. Ce recensement est essentiel puisqu’il servit ensuite à rétribuer les écrivains. En 1663 les premières gratifications furent distribuées aux auteurs qui se mirent au service du roi : Chapelain reçut trois mille livres, Corneille deux mille, Molière mille et Racine six cents…


    L’« obligation » de flatter les puissants apparaît d’ailleurs dans la dédicace d’Andromaque « la règle souveraine est de plaire à Votre Altesse Royale »… C’est aussi l’époque de l’organisation des arts et des sciences. On veut instaurer une rationalisation d’ensemble et l’on crée les « académies ». L’Académie des Inscriptions et Belles Lettres, celle des Sciences sont fondées respectivement en 1663 et 1666. L’Académie française, créée par Richelieu en 1635, cherche à fixer la langue, à la réguler, elle devient, à partir de la querelle du Cid en 1637, une sorte d’arbitre.


    Parallèlement, le mythe du Roi Soleil commence à apparaître. Louis XIV veut rayonner sur le monde par ses conquêtes militaires mais aussi par ses artistes.


    Un véritable art officiel naît alors : rompant avec le baroque4 parce que les goûts du roi s’y opposent, les artistes s’engagent dans la voie de ce que l’on appellera 5 beaucoup plus tard le classicisme : la symétrie, la régularité, l’équilibre, le respect des usages précisés par les philosophes grecs, Aristote notamment.


    Le développement du classicisme est également favorisé par les acquis sociaux qui donnent des moyens et un public aux écrivains.


    Les goûts des lecteurs et des spectateurs suivent les événements et la situation politique : aux préoccupations guerrières succèdent les soucis liés à la paix et aux partages des territoires ou des biens gagnés ; les passions sont à l’honneur et si les pastorales perdent de leur importance, la présentation de l’amour, de la jalousie, de l’envie et des désirs meurtriers s’intègrent dans une peinture vraisemblable des relations humaines.


    Les sujets demeurent graves, souvent issus de la mythologie, comme celui d’Andromaque, mais les personnages se rapprochent des contemporains de Racine. Pyrrhus peut paraître généreux à certains instants, le souci d’assurer la survie de son fils caractérise la mère éplorée, la fureur jalouse d’Hermione semble vraisemblable, réaliste. Le mythe demeure un support mais il est exploité selon les préoccupations de l’époque : c’est l’aveuglement et la passion de Pyrrhus qui conduisent au drame, comme ce sera Aricie qui cristallisera la colère de Phèdre… Les intrigues politiques demeurent des sujets d’œuvres d’art mais elles sont éloignées dans l’espace et dans le temps, mises à distance et désormais liées à des personnalités fortes, psychologiquement vraisemblables.


    La tragédie est ainsi un genre en plein essor organisé selon des règles précises. Mis au point par Chapelain dès 1630, clarifiés par l’abbé d’Aubignac en 1657, ces principes repris à Aristote, et enrichis de notions nouvelles, guident les dramaturges. Les trois unités, la vraisemblance, le langage épuré et le respect des bienséances servent à construire les tragédies de l’époque.


    C. Un rapide aperçu des principales idéologies à l’œuvre dans le siècle


    Le XVIIe siècle est parcouru par de nombreuses idéologies dont on retrouve quelques échos dans Andromaque.


    a) L’idéal de « l’honnête homme »


    D’abord conçu comme un gentilhomme, puis comme l’exemple de l’être qui cherche à plaire à ses contemporains, l’honnête homme devient rapidement un modèle : il s’agit de se fondre parmi les autres en charmant le roi, ses sujets, sa femme et sa famille, ses proches ou de simples connaissances… Bon chrétien, sujet fidèle, époux et père remarquable, ami indéfectible, voisin sociable, cet homme d’exception est également doué d’un corps sain, d’un esprit vif, raffiné et original, d’un courage à toute épreuve et se sent à l’aise partout, à la ville, à la Cour, à la campagne…


    Ainsi, Pyrrhus et Oreste figurent-ils des contre-modèles de cet idéal et, pour le premier, du monarque. Souverain légitime et absolu, en effet, le roi d’Épire cherche avant tout à donner libre cours à ses passions et à son « bon plaisir ». Il lance ainsi un dangereux défi à tous les Grecs en décidant de faire d’Andromaque non seulement son épouse, mais également une reine. Il pousse le rejet de la qualité d’honnêteté jusqu’à son extrême limite en reconnaissant même Astyanax pour le « roi des Troyens » (V, 3, v. 1507-1512). Quant à l’ambassadeur, il met son statut officiel au second plan, soumet à sa passion ses fonctions officielles et s’éloigne donc tout autant de cette perfection idéologique essentielle à l’époque de Racine.


    b) Le jansénisme


    Le jansénisme joue un rôle essentiel au moment de l’écriture d’Andromaque. Ce courant religieux est ainsi appelé parce qu’il voit dans l’Augustinus, traité théologique écrit par Jansen (dit Jansenius en 1640) l’expression de leurs convictions. Reprenant les théories de saint Augustin, les jansénistes refusent l’idée que l’homme pourrait mériter sa grâce. Pour eux, seule la toute-puissance divine peut assurer le salut. Considéré comme une hérésie, ce mouvement est attaqué par les Jésuites qui lui reprochent de favoriser le libertinage intellectuel, moral tout autant que la débauche, et même condamné par la Sorbonne en 1656.
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